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Paris Photo, une foire entre virtuel et réel
Pour la première fois, un « secteur digital » est proposé, où les artistes se saisissent des nouvelles technologies

Enquête

A  la foire Paris 
Photo, rendez-
vous mondial de 
l’image fixe qui 
se tient au Grand 
Palais éphémère 

jusqu’au dimanche 12 novembre, 
sur le stand de la galerie Jean-
Kenta Gauthier, surprise. On n’y 
trouve aucune image, rien que 
des mots, en anglais. Ils ont été 
inscrits sur les murs par l’artiste 
américain David Horvitz. « Des 
cailloux jetés dans le coucher de 
soleil », « L’ombre de Ela, âgée de 
quelques jours. » Ou juste : « De 
l’argent. » Ce sont les descriptions 
d’images numériques banales 
que l’artiste a piochées dans ses 
archives et qu’il a décidé d’effacer 

définitivement. Une façon poéti-
que d’évoquer le déferlement 
d’images qui caractérise notre 
époque, notre manie de vivre 
chaque instant à travers la photo-
graphie.

Ce travail « low ech » est parado-
xalement présenté dans le 
nouveau « secteur digital » de la 
foire, qui, pour la première fois, 
rassemble des artistes travaillant 
sur le numérique. « Les visiteurs 
vont sans doute trouver que ça n’a 
pas l’air très digital ! », reconnaît la 
Suisse Nina Roehrs, la commis-
saire qui rassemble sur neuf 
stands les travaux d’une trentaine 
d’artistes. 

« Cette section concerne les artis-
tes qui utilisent le digital comme 
un outil, mais aussi tous ceux qui 
s’intéressent à la façon dont il bou-
leverse toutes nos sociétés. Le résul-

tat peut donc prendre n’importe 
quelle forme digitale ou physi-
que,résume Nina Roehrs. Les artis-
tes ici vont des pionniers de l’art sur 
ordinateur des années 1950-1960 
jusqu’à ceux qui travaillent sur l’in-
telligence artificielle [IA]. » Paris 
Photo est l’une des seules foires à 
avoir une section consacrée à l’art 
numérique, ce qui n’étonne pas 
Nina Roehrs : « Cela fait longtemps 
que les photographes ont été 
confrontés à l’arrivée du digital. »

On trouve sur place quelques 
écrans, mais surtout beaucoup de 
tirages photo, des dessins, des 
images, des sculptures, des 
objets… et même un jeu d’arcade 
réinventé par Robbie Barrat, à 
l’Avant Galerie. Cet Américain de 
22 ans est un artiste historique de 
l’intelligence artificielle et du 
crypto art, genre lié à la technolo-

gie de la blockchain (chaîne de 
blocs permettant de stocker et de 
transmettre des informations 
sans organe de contrôle) .

Pour son projet The Big Buck 
Hunter, il a piraté un jeu de chasse 
célèbre où il s’agissait de tirer sur 
des cerfs au fusil. « C’est un jeu 
auquel je jouais dans mon en-
fance, en Virginie-Occidentale, 
dit-il, mais j’étais frappé par sa 
violence. On ne voit les paysages 

que quelques secondes, et les cerfs 
sont perpétuellement en fuite. » 
Dans sa version, ce jeu de mort 
est devenu une contemplation 
écologique, où des cerfs paissent 
paisiblement dans une nature in-
touchée. L’œuvre n’est disponible 
que sous la forme du jeu physi-
que, à brancher chez soi − Robbie 
Barrat aurait pu éditer des scènes 
du jeu sous forme d’images nu-
mériques, mais il a définitive-
ment renoncé aux NFT, les jetons 
non fongibles, dégoûté par la spé-
culation autour de ses œuvres.

Car, sur cette nouvelle section 
de la foire plane forcément 
l’ombre des NFT, ces certificats 
d’authenticité inviolables enre-
gistrés sur la blockchain. Ils ont 
fait sensation ces dernières an-
nées, permettant à des auteurs 
jusque-là inconnus du monde de 

l’art classique de pulvériser des 
records dans les ventes aux en-
chères… avant que la bulle NFT 
n’éclate en 2022, en parallèle à la 
crise des cryptomonnaies. 

On trouve des NFT sur la foire, 
mais ils ne sont pas un genre ar-
tistique, juste un outil de transac-
tion, d’authentification. « On peut 
faire un NFT avec n’importe quoi, 
dit Nina Roehrs. La majeure partie 
des NFT qui ont fait objet de spécu-
lation ne concernaient pas l’art : 
c’était des mèmes, des cartes de jeu, 
des collectibles… » − les collectibles 
étant ces séries d’objets virtuels 
uniques, tels les Bored Apes, ces 
petits singes dont certains ont été 
vendus pour l’équivalent de 
3 millions de dollars au plus fort 
de la vague NFT.

De cette frénésie spéculative, 
Anne Schwanz, galeriste alle-

Les photographes 
semblent troublés 
autant que fascinés 

par l’intelligence 
artificielle

Rima Abdul-Malak : « 36 % de femmes exposées, ce n’est pas assez »
Alors que s’ouvre Paris Photo, la ministre de la culture revient sur son action en faveur des femmes photographes et de la scène française

Entretien

A  l’occasion de la foire Paris 
Photo, la ministre de la 
culture fait le point sur les 

nouvelles donations de photogra-
phes aux institutions publiques. 
Elle revient sur les craintes posées 
par l’intelligence artificielle et an-
nonce une nouvelle commande 
publique pour le bicentenaire de 
l’invention de la photographie.

Les photographes ont été 
longtemps réticents à confier 
leurs archives à l’Etat. Qu’est-ce 
qui a changé ?

En 2022-2023, l’Etat a effective-
ment reçu des donations sans pré-
cédent, notamment à la Bibliothè-
que nationale de France et à la Mé-
diathèque du patrimoine et de la 
photographie (qui, à elle seule, a 
reçu vingt et un fonds de photo-
graphes), qui incluent des archi-
ves, des tirages et des négatifs : les 
photojournalistes Christine Spen-
gler et Gilles Caron, les photogra-

phes de l’agence Magnum Jean 
Gaumy et Patrick Zachmann, des 
artistes comme Dolorès Marat, 
Denis Brihat, John et Claude Ba-
tho… Des fonds photos de presse 
ont aussi été donnés aux Archives 
nationales, comme celui de Libé-
ration, avec cinq cent mille tirages.

La France est le pays qui a vu naî-
tre la photographie, et nous gar-
dons un attachement fort à ce mé-
dium, qui est le « miroir de notre 
mémoire », comme disait Henri 
Cartier-Bresson. C’est d’abord une 
relation de confiance avec des ins-
titutions qui savent à la fois pré-
server et valoriser les collections. 
Je ne connais aucun photographe 
qui donne son œuvre pour qu’elle 
reste dans des réserves !

Le ministère de la culture 
avait lancé, il y a cinq ans, 
un parcours pour promouvoir 
les travaux des femmes à Paris 
Photo. Quel bilan tirez-vous ?

En 2018, il y avait 20 % de fem-
mes exposées. Aujourd’hui, on est 

à 36 %, mais ce n’est pas encore as-
sez. Une prise de conscience géné-
rale a eu lieu. Il a fallu quand 
même forcer un peu le change-
ment – sans pour autant « ghettoï-
ser » les femmes dans une section 
spéciale. En étant présentées par-
tout dans la foire, elles sont visi-
bles des institutions privées, pu-
bliques, des collectionneurs, de 
tous les visiteurs. Mais ce mes-
sage, je le porte partout. Les Ren-
contres d’Arles ont aussi donné 
plus de place aux femmes. J’ai éga-
lement tenu à développer les rési-
dences de femmes photographes, 
avec un nouveau programme à la 
Cité internationale des arts.

Vous dites aussi vouloir faire 
plus pour la scène photogra-
phique française. Pourquoi ?

La force de la France a toujours 
été d’accueillir des artistes du 
monde entier. Mais quand on est 
une institution publique, on a 
aussi le rôle de promouvoir la 
scène française – c’est-à-dire les 

artistes qui vivent et travaillent ici. 
Or, elle n’est pas assez représentée 
dans les grandes institutions et les 
festivals. Nous avons insisté sur 
cet enjeu dans les conventions 
passées avec les structures que 
l’on soutient. Les lieux intermé-
diaires, notamment ceux réunis 
dans le réseau Diagonal, jouent 
un rôle majeur : eux comptent 
68 % de Français dans leur pro-
grammation. Nous voulons ac-
centuer les résidences ancrées 
dans les territoires, en doublant le 
budget du programme Capsule, à 
320 000 euros.

L’intelligence artificielle inspire 
et inquiète les photographes. 
Quelle est votre position ?

La qualité de l’intelligence artifi-
cielle [IA] générative est telle qu’il 
devient difficile de faire la diffé-
rence avec les vraies photogra-
phies. L’IA pose aussi des ques-
tions de droits d’auteur puisque 
les images des bases de données 
sont utilisées sans rémunérer 

ceux qui les ont produites. C’est un 
débat qu’on ne peut avoir qu’au ni-
veau européen, comme on l’a fait 
au moment de la directive droits 
d’auteur et droits voisins. On a des 
experts qui ont fait des proposi-
tions. Mais l’IA offre aussi un 
potentiel de création immense. 
Des chercheurs l’utilisent pour la 
cathédrale Notre-Dame de Paris, 
afin d’améliorer notre connais-
sance scientifique. L’artiste Justine 
Emard s’en sert pour générer de 
nouvelles images de la préhistoire 
à partir de la grotte Chauvet. Donc 
il faut limiter les risques sans frei-
ner l’innovation. L’autre enjeu de 
l’IA, c’est la formation. Dans les 
écoles de photo, d’art, d’architec-
ture, les étudiants doivent être 
outillés pour savoir l’utiliser.

La pandémie, en 2020, a donné 
lieu à une commande photo 
publique sans précédent. Quelle 
était l’idée derrière ?

Quand ça s’est décidé, j’étais 
conseillère à l’Elysée, et j’avais en 

tête la célèbre mission photo de la 
Datar [vaste commande artistique 
représentant le paysage français 
en 1984]. Au début de la pandémie, 
l’Etat a aidé les artistes sur le plan 
social. Mais il fallait aussi donner 
un élan de création et laisser des 
traces de cette période étrange 
que nous étions en train de vivre. 
Ça a donné la commande pluridis-
ciplinaire « Mondes nouveaux » et 
la commande photo « Radiosco-
pie de la France » confiée à la BNF, 
qui a concerné deux cents photo-
graphes de tous horizons. Une 
grande restitution aura lieu en 
mars à la BNF. Pour le bicentenaire 
de l’invention de la photographie 
par Nicéphore Niépce en 2026-
2027, nous allons lancer une nou-
velle commande photo avec le 
Centre national des arts plasti-
ques, en direction de vingt photo-
graphes, avec l’idée de rendre 
hommage à l’histoire et de réin-
venter le médium. p

Propos recueillis par
Claire Guillot

P h o t o g r a p h i e

« Landscape Deer » (2023), de Robbie Barrat. ROBBIE BARRAT
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mande d’Office Impart, elle, 
retient qu’« elle a au moins permis 
à des artistes qui travaillaient sur 
la blockchain de connaître le 
succès. Et surtout, elle a attiré l’at-
tention du monde sur l’art digital. »

Sa galerie consacre tout son 
stand à l’artiste Damjanski, et son 
travail original. L’artiste améri-
cain a créé une application pour 
smartphone sur la blockchain, 
Unhuman Compositions, qui 
transforme toute photographie 
prise en une abstraction colorée 
aux allures cubistes. Chaque visi-
teur peut générer depuis son télé-
phone sa propre création, unique, 
et l’acheter sous forme de NFT, 
pour 0,1 ETH (environ 180 euros) : 
il lui suffit de se créer un porte-
feuille en ligne, pour payer et la 
stocker dans la blockchain. Ou 
bien faire produire par la galerie 
sa traduction physique, vendue 
entre 4 200 euros et 8 400 euros 
selon la taille.

Art génératif
On trouve aussi, dans le secteur 
numérique, plusieurs représen-
tants de l’art génératif, genre 
aussi vieux que l’ordinateur, où 
l’artiste met au point un logiciel 
pour produire des œuvres.

A Paris Photo, Mimi Nguyen, 
sur le stand Verse/Nguyen 
Wahed, rend ainsi hommage au 
pionnier américain Manfred 
Mohr, avec une œuvre qui génère 
en continu des images sur un 
écran d’ordinateur. « Dans les an-
nées 1960, à Paris, Manfred Mohr 
cherchait déjà à créer de l’art en 
programmant un ordinateur, ex-
plique-t-elle. Sauf qu’à cette épo-
que les machines étaient rares. Il 
avait appris que l’institut météo-
rologique en avait un et avait ob-
tenu le droit de l’utiliser, la nuit. »

Pour s’adapter au monde de 
l’art numérique, cette spécialiste 
basée à Londres a créé une plate-
forme d’un nouveau genre, Verse 
organise des expositions en ligne 
ou in situ, collabore avec des 
artistes, et héberge même sur son 
site les œuvres numériques des 
collectionneurs. « Souvent, les 
artistes du digital vendent directe-
ment en ligne, précise-t-elle. Mais 
la plupart adorent avoir aussi un 
espace physique pour montrer 
leurs œuvres. Et les galeries jouent 
d’autres rôles : curation, concep-
tion de projets… »

Tout comme les photographes 
plus classiques, les artistes du nu-
mérique semblent troublés et 
fascinés par les capacités de l’in-
telligence artificielle générative : 
l’artiste Louisa Clement, de la 
galerie Kunst & Denker Contem-

porary, a nourri une IA de toutes 
ses données personnelles, physi-
ques et biographiques, pour s’in-
venter un avatar qui interroge 
son identité ou plutôt sa dissolu-
tion à l’ère numérique.

Sur le stand de la galerie Nagel 
Draxler, l’artiste Kevin Abosch, 
qui compte parmi les plus connus 
des « OG » (Original Gangsters, 
pionniers) du crypto art, montre, 
lui, de grandes images aux 
couleurs sensuelles : au premier 
regard, des vues de Los Angeles 
ou de Paris, ou une nature morte 
avec un appareil photo. En réalité, 
ces « images synthétiques » ont 
été réalisées à l’aide d’une IA qu’il 
a perfectionnée et nourrie de ses 
propres images. De fausses 
photos où quelque chose cloche 
laissant place à une réflexion sur 
la nature de l’image, la sur-
veillance, la violence… « Il y a plus 
de vérité dans ces photos synthéti-
ques que dans les traditionnelles », 
estime l’artiste connu pour ses 
œuvres conceptuelles et souvent 
ironiques, qui dit percevoir le 
monde différemment depuis 
qu’il travaille avec l’IA.

Ironiquement, alors qu’on n’a 
cessé de s’effarer devant le 
nombre de zéros affichés lors des 
ventes de NFT, c’est bien dans le 
secteur digital de Paris Photo 
qu’on trouve les œuvres les 
moins chères. L’artiste Albertine 
Meunier, qui présente à l’Avant 
Galerie une série pleine de fantai-
sie sur l’intelligence artificielle, 
où elle a joué avec l’IA DALL-E 
pour produire une série de fem-
mes en train de manger des sau-
cisses et des frites, vend ses 
œuvres sous forme de mini-écran 
carré qu’on peut accrocher sur 
son mur pour 350 euros. Mais on 
peut aussi acheter l’image numé-
rique seule, sous forme de NFT, 
pour 10 XTZ (environ 8 euros).

Et, pour un premier essai totale-
ment gratuit, il suffit de se diriger 
vers une borne qui distribue aux 
visiteurs un POAP (Proof of Atten-
dance Protocole, « protocole sur 
l’attestation de présence »), un 
petit NFT souvenir aux couleurs 
de Paris Photo, conçu par Kevin 
Abosch, à emporter dans son 
wallet. Une façon pour Nina 
Roehrs, la commissaire, qui a 
aussi prévu des visites quotidien-
nes gratuites, de faciliter l’atter-
rissage en douceur des néophytes 
sur la blockchain. p

Claire Guillot

Paris Photo, 189 exposants, 
au Grand Palais Ephémère,
Paris 7e. Jusqu’au 12 novembre.
De 15 € à 32 €.

« Somewhere in Los Angeles » (2023), de Kevin Abosch.
KEVIN ABOSCH

Jakub Jozef Orlinski, entre 
baroque italien et breakdance
Le contre-ténor polonais, qui présentait à la Philharmonie son disque 
« Beyond », se produira à Toulouse, Montpellier, Bordeaux et Versailles

d’Aix-en-Provence, en juillet 2017. 
Couché sur le dos, le chanteur a 
susurré aux étoiles la douceur de 
l’amour perdu avec Amarilli, mia 
bella, extrait des Nuove Musiche, 
de Giulio Caccini. Un chant pur, 
serti dans l’écrin délicat des cor-
des, harpe, théorbe, clavecin. Mais 
c’est avec le Cosi mi disprezzate, de 
Girolamo Frescobaldi (extrait des 
Arie Musicali), que l’amant 
outragé a pris congé, non sans 
souligner la cruelle défaite de la 
beauté sur le temps. « Sachez en 
profiter car bientôt je rirai », pro-
phétisera-t-il. Une sonate pour 
deux violons en fa majeur de Jo-
hann Kaspar Kerll, magnifique-
ment interprétée par Alfia Ba-
kieva et Jonathan Ponet, assurera 
la transition vers la consolation.

Outrances sulfureuses
Jakub Jozef Orlinski le clame, cha-
que projet requiert une concep-
tion d’ensemble où la partie vi-
suelle occupe une place aussi im-
portante que le choix musical. On 
se souvient du Stabat Mater de 
Giovanni Battista Pergolèse, et du 
film au dolorisme trash de Sebas-
tian Panczyk, Vivaldi. Stabat Ma-
ter, dont la musique s’offrait en 
bande-son, avec un Orlinski chris-
tique filmé dans des outrances 
sulfureuses à la Andrzej Zulawski. 
A l’instar des rappeurs – le rappro-

plaidoyer pour et contre l’amour, 
à l’instar d’une scène d’opéra.

Même combat pour l’expressif 
La certezza di tua fede, d’Antonio 
Sartorio (Antonino e Pompeiano). 
Avant la bascule comique : sil-
houette cassée en deux, voix che-
vrotante et notes hululées, Or-
linski déclenchera l’hilarité après 
le superbe solo de guitare qui 
ouvre le Quanto più la donna in-
vecchia suivi par le faussement ré-
signé Son vecchia, pazienza, tirés 
de L’Adamiro, de Netti. Jakub Jozef 
Orlinski a tombé la veste. Il danse 
sur l’irrésistible Tamburetta, 
d’Adam Jarzebski (Canzoni e con-
certi), avant de terminer dans la 
concorde apaisée du Lungi dai nos-
tri cor, de Sebastiano Moratelli (La 
Faretra smarrita). Le contre-ténor 
comblera de quatre bis généreux 
la salle qui l’acclame debout. p

Marie-Aude Roux

Philharmonie de Paris, Paris 19e. 
Prochains concerts : 
le 10 novembre à la Halle 
aux grains de Toulouse ; 
le 12 novembre à l’Opéra-
Comédie de Montpellier ; 
le 14 novembre à l’Auditorium 
de Bordeaux ; le 4 décembre 
à l’Opéra royal de Versailles.
Beyond, avec Jakub Jozef 
Orlinski, Il Pomo d’Oro. Erato/
Warner Classics.

chement est d’autant plus perti-
nent que le Polonais pratique 
aussi la breakdance en quasi pro-
fessionnel –, le contre-ténor s’est 
entouré d’un collectif d’artistes à 
Varsovie, délivrant plus qu’un 
concept, un message.

C’est assis sur un escalier dans le 
public que Jakub Jozef Orlinski 
exaltera le sublime L’Amante 
consolato, de Barbara Strozzi, as-
surant puissance des tenues et dé-
lié des vocalises. Non moins pas-
sionné, l’Incomprensibil nume, de 
Francesco Cavalli (Pompeo Ma-
gno), adressé cette fois au dieu 
Amour, synonyme de mort. La 
danse arrivera avec la « sinfonia » 
du Demetrio, de Carlo Pallavicino : 
Orlinski y esquisse de jouissives 
figures de breakdance. Mais c’est 
pour mieux replonger avec le Mi-
sero core, de Netti (La Filli), entre 
lamento et exaltation, véritable 

Le chanteur 
a susurré 

aux étoiles 
la douceur 

de l’amour perdu 
avec « Amarilli, 

mia bella »

Opéra

U ne grosse poignée d’ins-
trumentistes baroques – 
l’excellent ensemble Il 

Pomo d’Oro –, une grande cape 
noire à peine griffée d’un liséré 
doré, de savoureux jeux de scène 
et une scénographie de lumières : 
le contre-ténor Jakub Jozef Or-
linski a envoûté, lundi 6 novem-
bre, le public de la Philharmonie 
de Paris, où il donnait son pre-
mier récital. Le chanteur polonais 
de 32 ans présentait un large 
aperçu du programme qu’il vient 
de graver pour Erato, un album in-
titulé Beyond dans lequel il ex-
plore les répertoires napolitain et 
vénitien du Seicento (XVIIe siècle), 
ne proposant pas moins de dix 
numéros en première mondiale.

Autour de ce florilège d’extraits 
de cantates et d’opéras, mâtiné de 
quelques pièces purement instru-
mentales, l’artiste a tissé, avec la 
complicité du musicologue Yan-
nis François, le portrait de 
l’amour, transi puis dépité, apai-
sant peu à peu sa colère avant de 
tirer la leçon du temps qui passe. 
Une carte du Tendre émaillée de 
pièces élégiaques ou de lamentos, 
de séquences plus enjouées, es-
piègles voire caricaturales. Ainsi 
ces deux extraits de L’Adamiro, de 
Giovanni Cesare Netti, qui voit Or-
linski, silhouette courbée entière-
ment voilée de noir, incarner une 
vieille femme décrépite, regret-
tant jeunesse et désir du corps.

Le chanteur s’est d’abord enve-
loppé de nuit pour exhaler le 
chant énamouré d’Othon devant 
la chambre de sa bien-aimée. Mais 
la courtisane est déjà dans les bras 
de Néron, dont elle deviendra 
l’impératrice dans Le Couronne-
ment de Poppée, de Claudio Mon-
teverdi. Il a tournoyé de joie et de 
désir, s’est mis à genoux dans la 
ferveur du E pur Io torno qui, lon-
gues tenues voluptueuses, mélis-
mes sensuels. Avant, s’apercevant 
de sa méprise, de jeter au loin son 
vêtement, âme désespérée livrée 
aux virulences vocaliques (Voglio 
di vita uscir). Enchaînée avec une 
Passacalio, de Biagio Marini, jouée 
par les seuls musiciens, la musi-
que le verra tombé à terre, lové 
dans les plis de son grand man-
teau tenu comme un corps aimé.

Jakub Jozef Orlinski a conçu la 
scénographie de ce récital comme 
un spectacle, enchaînant les mor-
ceaux sans l’interruption des ap-
plaudissements. Tour à tour fier 
et bravache, voletant dans des en-
volées de cape, puis couché dans 
ses plis comme en un linceul, il 
enlèvera chaussures et chausset-
tes pour s’enfoncer au cœur du 
public, pieds nus, Orphée des 
temps modernes descendu aux 
Enfers, éclairant l’obscurité de 
deux bâtons lasers.

La voix enchante. Elle s’est étof-
fée dans le registre grave, a gagné 
en beauté, en assurance, et 
comblé ses déficits de soutien du 
souffle qui désunissaient parfois 
la projection. Elle a gardé cette vi-
bration ardente et ce charme indé-
niable qui émurent les internau-
tes dès la publication virale d’une 
vidéo vivaldienne tournée en ber-
muda à l’occasion d’un Facebook 
Live de France Musique au Festival 

L’artiste 
a conçu 

la scénographie 
de ce récital pas 

comme les autres 
comme un 
spectacle
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[...] Auf dem Stand der Galerie Nagel Draxler präsentiert der Künstler 
Kevin Abosch, einer der bekanntesten „OG“ (Original Gangsters, Pio-
niere) des Crypto Art, große Bilder in sinnlichen Farben: Auf den ersten 
Blick handelt es sich um Ansichten von Los Angeles oder Paris oder um 
ein Stillleben mit einer Kamera. In Wirklichkeit wurden diese „synthe-
tischen Bilder“ mithilfe künstlicher Intelligenz erstellt, die er perfektio-
niert hat und mit seinen eigenen Bildern gefüttert hat. Falsche Fotos, bei 
denen etwas nicht stimmt, geben Raum für Überlegungen zur Natur des 
Bildes, zur Überwachung, zur Gewalt... „Es gibt mehr Wahrheit in diesen 
synthetischen Fotos als in den traditionellen“, sagt der Künstler, der für 
seine konzeptuellen und oft ironischen Werke bekannt ist und behaup-
tet, die Welt seit seiner Arbeit mit KI anders wahrzunehmen.

Ironischerweise, während man sich ständig über die Anzahl der Nullen 
bei den NFT-Verkäufen wunderte, findet man die günstigsten Werke 
tatsächlich im digitalen Sektor der Paris Photo. Die Künstlerin Albertine 
Meunier, die in der Avant Galerie eine fantasievolle Serie über künst-
liche Intelligenz präsentiert, in der sie mit der KI DALL-E gespielt hat, 
um eine Serie von Frauen zu produzieren, die Würstchen und Pommes 
essen, verkauft ihre Werke in Form eines Mini-Displays, das für 350 Euro 
an die Wand gehängt werden kann. Aber man kann das digitale Bild 
auch einzeln als NFT für 10 XTZ (ungefähr 8 Euro) kaufen. Und für einen 
völlig kostenlosen Erstversuch muss man nur zu einem Terminal gehen, 
das den Besuchern einen POAP (Proof of Attendance Protocole, „Pro-
tokoll zur Bestätigung der Anwesenheit“), ein kleines NFT-Souvenir in 
den Farben von Paris Photo, ausgibt, entworfen von Kevin Abosch, zum 
Mitnehmen in seine Geldbörse.

Eine Möglichkeit für Nina Roehrs, die Kuratorin, die auch tägliche kos-
tenlose Führungen geplant hat, den sanften Einstieg von Neulingen in 
die Blockchain zu erleichtern. 
(Übersetzt mit ChatGPT)


